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Monireal, Ie 28 mars 1954.

Mon ires cher Pere Cure,

La paroisse Saini-Viaieur

d'Ouiremoni a celebre dans la jubilation ei la ferveur ses noces

d'or. £i de meme que les laves bralanies d' un volcan se irans~

formeni, par Ie refroidissemeni, en des reserves de marbres

fJrecieux, ainsi celie hisioire de la paroisse gardera Ie souvenir

des cinquanie annees de vie chretienne que les feux des feies

jubilaires illuminaieni. comme la derniere flamme du volcan

quis'eieini revei ses flancs d'ocres ei d' ors.

La paroisse Saini-Viaieur d' Ouiremoni s'ideniifie aVec

Ie developpemeni de ce quartier de la grande Meiropole. La

vie paisible de ce quartier residentiel peui induire les visiieurs,

qui iraverseni ses rues, a penser que ses habitanis soni des

« rentiers » qui oni perdu coniact aVec les realiles du monde.

Quelle erreur grossiere! La vie de nos « uliramoniains » esi

iniense. Ces hommes, qui porieni de lourdes responsabiliies

dans ious les champs de ['aciiviiC humaine, oni choisi ceUe oasis

de paix afin de pouvoir mieux « penser » leurs problemes ei

aussi dans Ie bui ires louable de consacrer a leurs devoirs

familiaux quelques heures de la journee.
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Ces hommes sonl aussi des chreliens et ifs connaissenl les

obligations que leur impose leur litre d' enfants de Dieu el de

l'Eglise. Aussi Ie dimanche, chez eux, est-if consacre au culte

du Seigneur.

La generosile des paroissiens d'Oulremonl en faveur de

nos reuvres diocesaines est legendaire. Aussi / etais heureux

de pouvoir leur exprimer ma reconnaissance en prenant part

a vos fetes.

Mon cher Pere, la communaule des Clercs de Saint-Viateur

n'esl pas etrangere a ce climal de chreliente. Vos predecesseurs

et vous-meme, secondes par de devoues collaboraleurs, avez

contribue a enlrelenir dans les ames la lum{ere de la foi et Ie

feu de la charilC.

Que Ie Seigneur soil volre recompense et "que sa benediction

feconde les champs mystiques OU germeront, durant un autre

cinquanlenaire, des fruils de sainletC a la plus grande gloire de

Dieu et de son Eglise.

Veuillez agreer, mon cher Pere, l'expression de mes senti­

ments respeciueux el soyez assure de mon enlier devouement

en Notre-Seigneur.

Archeveque de Monlreal.

Reverend Pere Wilfrid Senecal, c.s.V., cure

Presbytere Saint- Vialeur

Outremont, P.Q.



PREFACE

Le comite des fetes dll cinquantenaire de la paroisse Saint~

Viateur d'Outremont avait demande, des ses premieres reu­

nions, en /95/, un souvenir durable qui prolongerait la memoire

des manifestations de /952. Il s'arreta au choix d'une « notice

historique » qui ferait revivre les cinquante annees de la vie

paroissiale et qui para'itrait quelques jours avant les fetes

d'oclobre /952. Dans un arbre qui granda, la force est dans

la racine.

}e fus commissionne de chercher et de trouver un homme de

bonne volonte capable de rediger ceite histoire-souvenir pendant

les onze mois qui precedaient encore l' anniversaire du cinquan­

tenaire. Le reverend pere Heclor Tessier, Clerc de Saint~Viateur &

el professeur au scolasticat de Jolieite, acquiesfa, malgre sa

besogne, ii ma requete.

.f'avais compte, dans mon peu de connaissances des lois

el des travaux de l'his/oire, que la « notice historique » serait

prete ii la date choisie par Ie comtte. }e m'aperfus, aVec les

mois qui fuyaient rapidement, que notre petite histoire ne se­

rail point ouvree ii temps. Ilfallait compter, du cote des excuses

ii ce retard. la tache quotidienne. les recherches et Ie choix des

documents. l'agencement des materiaux, Ie travail de redaction.

T outes eXCWles qui n'etaient pas sans fondement !

Les fetes du cinquanlenaire de la paroisse furent celebrees
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en oclobre /952 el Ie reverend pere Tessier poursuivail son

£euore inachevee. Elle n'esl publiee qu'aujourd'hui, presque

apres deux annees d'alienle.

Cel ouvrage n'esl pas une « notice hislorique » mais un

livre d'hisloire. Ilfaullouer, je crois, chez ['auleur, surloulles

produils de sa chasse aux documenls, qui lui a coate de multiples

demarches. I I a loul VU el loul recueilli ce qui se lrouvail dans

les hisloires, les revues, les journaux, les depOts des archives

municipales el ceux des maisons religieuses, les Statuts de la
Province de Quebec, les correspondances privees, les collections

personnelles de documenls. I I a meme inlerroge des temoins

du passe, qui vivenl encore, el enregislre leurs lemoignages.

Heureux [,hislorien qui, a lravers « !'inexlricable forel

des documenls », decouvre nombreuses des pieces ulilisables!

Commenl resisler a la lenlalion de s'en servir meme s'if faul

elendre les limiles de son sujei? En fail, ne disail-on pas,

if y a encore peu d'annees : « La paroisse Sainl-Vialeur,

c'esl Oulremonl! » El l'auleur a elargi son sujel. Il eludie la

prehisloire, la~:Cole Sainle-Calherine, la municipalue de la

Paroisse de Monlreal donl se delache celle d'Oulremonl. el

if raconle, ensuile, ['hisloire religieuse de la paroisse Sainl­

Vialeur, a laquelle if manque une page consacree aux ecoles.

C'eslla richesse de la documenlation qui donne son poids a
['£euvre du reverend pere Tessier. Si la population de noire

paroisse se voil en partie aveuglee, dans cerlains chapilres, par

['eclal de celie richesse, les hisloriens el les savanls de parloul,

eux, s'en delecleront. Tous trouveronl, en tout cas, sur Outremont

et la paroisse Sainl-Vialeur, ce que les documents acluels

peuvent fournir de veritC.



IX --

L'auleur se defend d'etre celui qui creve a Oulremonl un

monument plus durable que ['airain: il ne se croit qu'un pre­

curseur qui apporte les pierres qu'if a lrouvees el qui seronl

uUles, plus lard, a la composition de celle reuvre mailresse.

II a peul~elre raison. Cependanl iI resle que cel auteur du mo­

numenl futur constatera, avec joie, que I'apport du reverend

pere Hector Tessier a la resistance et la valeur du diamant.

Le cure de Saint-Viateur dDutremont,

Pere Wilfrid Senecal, C.S.v.

Outremont,

En ce grand jour de F aques

de fan de grace /954



I NTRODUCT ION

II y a plus dc deux ans deja, soil en novcmbre 1951, lc cure

dc la paroisse Saini-Viatcur d'Outremont, Ie P. Wilfrid

.5:enecal, c.s.V., me dcmandail dc rediger l'historiquc dc sa

paroissc en Vue dcsfetesjubilaires qu'il sc proposail d'organiscr

/.)our lc mois d' oetobre de l' annee suivante. Je savais que l'il­

lustre Leibniz lui-meme ne dedaignait pas de se reposer de ses

abstrailes meditations sur la mathematiqlw et la theodicee

en se livrant au dechiffrement des vieilles chartes et des vieilles,

chroniques de l'Allemagne imperiale, ce qui, selon son propre

aveu, lui fournissait souveni ['occasion d'eprouver la « volupie

d'apprendre des choses singulieres » (MARC BLOCH, Apologie

pour l'histoire ou Metier d'historien, Introduction, p. X I).
}e n'ignorais pas non plus qu'etail enfouie, quelque part dans

mon armoire, une licence es sciences medievales, laquelle pour­

rail a ['occasion servir a me proteger conire les aliaques even­

iuelles des professionnels de l'histoire, qui, mis au courani

de la specialiie a laquelle je consacre Ie plus clair de mes ef­

forts depuis d'assez nombreuses annees, seraient peut-etre

tentes de m'accuser de pousser l'intrusion jusqu'u oser Jeter

la faux en la moisson d'autrui et de me rappeler chariiable­

ment ou malicieusemeni Ie proverbe fameux: chacun son

metier, les vaches seront bien gardees... }'embrassai donc Ie:
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projet du P. Senecal avec empressement et, je dois Ie conjesser

iei, non sans un brin d'ardeur prime-sauticre. Sans m'arre­

ter un seul instant a penser que celui qui trop embrasse mal

etreint, je me mis a consacrer la majeure partie de mes loi­

sirs a la composition de la presente monographie paroissiale.

Plus approchait la dale ou la parofsse devait celebrer scs

gloires mi-seculaires, plus Ie cure se jaisait inquiel el impa­

tienl, plus il cherchait a s'enquerfr - affaire de m'eperonner

ou de me poursuivre l'epee dans les reins - sf mon lravail

loucherait bienlol a sa fin. Ses questions embelanles, je me

conlenlais ordinairemenl, pour ne pas ajouler aux traca3

inherents ala preparation d' un jubile, de les eluder au moyen

de loussoteries embarrassees ou de reponses evasivement sopo­

ratives. Mais l'heure finil par sonner ou il jallul jouer mon

va-toul el annoncer sans ambagcs au CUYC de la paroisse

Saint-Vialeur d'Oulremont, au risque de Ie desappo;nter,

qu'il etait bien vain d' esperer que l'histoire de sa paroisse irail

assez LOl sous presse pour elre distribuee ases paroissiens avant

la celebration du cinquantenaire.

Ce livre qui, disail-on, en se basanl sur cerlaines annonces

premalurees, elail cense paraitre avant la celebration du 50e

anniversaire de la paroisse, auquel if devait servir d'accompa­

gnement, ne sera donc publiC qu'en echo aceite jete.

Les connaisseurs ne s'elonneYont pas de ce retard, cay il3

n'ont pas coutume de vous lancer a la voice Ie qualificalij de

trarnard. I Is savent trop par experience personnelle que cela

ne se jetle pas dans Ie moule, comme on dil. Ce ne sonl pas eux

qui eprouvent Ie plus de difficulte ase represenler Ie nombre

incalculable de courses, dejouilles, de manipulations, de verifi-
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calion.,;, de confrontations et d'harmonisations qu'occasionne

et necessile invariablement la composition d'un ouvrage histo­

rique. Quant aux profanes qui n'ontjamaisfait gemir la~presse,

ils seront peut-etre moins prompts a me juger avec une seVe­

rue excessive quand ils apprendront que Ie projet d'ecrire

l'historique de la paroisse Notre-Dame-des-Neiges, en vue

du cinquantenaire qui devail se celebrer en 1951, a ete lance

« des 1940» (Notre-Dame-des-Neiges, p. 13).
A vrai dire, il y a telle sorle de monographie paroissiale

qu'il est assez aise d'ecrire en viless~ et carre dans son fauleuil.

« Bien des livres, ecril l'eminenl hislorien Louis Halphen, que

leurs auteurs declarenl historiques, sans qu'ils aienl grand'chose

de commun avec: la verilable hisloire, lendenl a"creer une confu­

sion, doni celle-ci n'esl pas responsable, mais qui jellenl sur

elle un facheux discredit. » (Cf. Introduction a l'Histoire,

2e edition, p. 6). Parmi ces livres pseudo-hisloriques, figurenl

en premiere place les monographies paroissiales doni Ie mobile

avoue ou cache cons isle a ( inleresser» el a «edifier» les

« paroissiens », Trop de gens, helas, meme de nos jours, n'onl

pas reussi encore a s'affranchir d'une conception aussi super­

ficielle, arrieree el fausse de la monographie paroissiale !

Ce n'esl pas celie conceplion qui a preside a la redaction de

la monographie que je presenle aujourd'hui au public. Au

lieu de me laisser firer a hue ou a dia en me pliant aux

caprices du premier venu, je me suis efforce d'amenager

['economie de eel ouvrage Ie plus conformemenl possible aux

regles ediclees en connaissance de cause par les experls. Soil

dil par parenthese, Ie lecleur presse qui desirerail avoir une

bonne idee de la fat;on doni doil se composer une mo-
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nographie paroissiale pourrait avantageusement prendre con­

naissance d'une etude de l'abbc Ivanhoe' Caron, M.S.R.C.,

intitulee Les Monographies, leur role, leur caractere, et

parue dans Semaine d'Histoire du Canada, I'" session tenue

en 1925, compte rendu et memoires, 1926, p. 252-72.

I ai en premier lieu vise a elargir et a approfondir mon

sujet. Ien ai d'abord Clargi les perspectives en l'etudiant non

seulement sous son aspect religieux, mais aussi sous son aspect

civil. Les plans suggeres par l' abbe Caron, a la fin de sa disser­

tation, comportent ceite amplification, qu'if a d' ailleurs eu

soin de justifier auparavant (p. 253 et p. 256-57) dans les

termes suivants: (( Les monographies de paroisses... consti­

tuent done une source precieuse de documents. C'est en les

analysant qu'on construit la grande histoire ... Ces monographies

particulieres seront de plus d' une grande ut ilue au futur

historien de l'Eglise canadienne. L'histoire religieuse et l'his­

toire profane se confondent iI nos origines, et on ne peut

ecrire l'une sans ecrire l'autre... [L'Junion si intime du

pretre et du dcfricheur a persevere jusqu'a nos jours. Nos

histoires de paroisse n'offrent pas de pages plus belles, ni de

plus touchantes que celles qui decrivent ceite union, souvent

c'est ce qui en forme toute la trame. »
J'ai eu soin aussi d'approfondir mon sujet, c'est-ii-dire que

j'ai essaye de creuser jusqu'au roc pour en asseoir solidement les

fondations. Les philosophes ne prctendent-ils pas que c' est

en regardant aitentivement sortir un etre de ses premiers germes

qu'on en scrute au mieux la nature? Celui-la prouverait qu'i!

a un esprit super/idel et simpliste qui, apres avoir iI peine

feuillete ou survolC ce livre, affirmerait que les chapitres qui y
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onl lrait aux ongmes prehisloriques d'Oulremonl el de la pa­

roisse Sainl~Vialeur d'Oulremonl ne sonl que de pures remon~

lees au deluge.

fai en oulre conslammenl liiche d'elre veridique. Trop de

gens sefigurenl encore que la loi primordiale el fondamenlale

de l'histoire eslla discretion, laquelle aurait pour office de veiller

soigneusemenl a eifacer aVec une eponge lous les traits d'ombre

caracleristiques, de faf;on a laisser croire que les hommes de

jadis elaienl lous des geanls de la saintele ou du moins des

pelils sainls menanl une exislence idyllique dans « un Eden

d'avanl Ie premier peche) (CHANOINE LIONEL GROI 'LX,

Histoire du Canada Franc;:ais, t. /, p. /0/). La premiere

loi de l'hisloire n'est pas la discretion, mais la verile.

La verite esl la loi fondamenlale non seulemenl de l'hisloire

profane, mais aussi de celie science sacree qu'esl l'hisloire

ecclesiastique. Cela, Leon X I I I l'a affirme avec aulorile au

moins a deux reprises. Voici en eifet ce qui se lit dans son brei

Saepenumero considerantes, du /8 aoul /883, sur les etudes

historiques: (( !l faul energiquement s'efforcer de refuter les

mensonges el les faussetes, en recouranl aux sources; ayant

surtoul presenl a l' espril, que la premiere loi de I"histoire

est de ne pas oser mentir; la seconde, de ne pas craindre de

dire vrai; en outre, que I'historien ne prete au soupc;:on ni

de flatterie, ni d'animosite. » Revenant sur la question, seize

ans plus lard, soil Ie 8 seplembre /899, dans une lelire ency­

clique adressee aux archeveques, eveques el au clerge de France,

Leon X I I I ne craignait pas d'ecrire ce qui suit: « L'hislorien

de l'Eglise sera d'aulanl plus fort pour faire ressorlir son

origine divine, superieure a tout concepl d'ordre puremenl
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lerreslre el nalurel. qu'if aura ele plus loyal ane rien dissimuler

des epreuves que lesfaules de ses enfanls, el parfois meme de ses

minislres, onl fail subir acelie Epouse du Chrisl dans Ie cours

des sieeles. Eludiee de celie fat;on. l'hisloire de l'Eglise, a el~

louie seule, conslilue une magnifique el concluanle demons­

tration de la verite el de la dirJinilC du chrislianisme. »
Ces directives ponli./icales valenl pour la redaction des mono~

graphies paroissiales comme pour celle de l' hisloire ecclesiasli­

que universelle, loules proportions gardees.

Or une hisloire ne peul pas eire veridique si elle n'esl pas

documentee. L'hislorien ne doil donc pas craindre, avanl de

la rediger, de s'enfoncer dans « l'inexlricable forel des docu­

menls », ainsi que s'exprimail Pie Xl I, au cours d'un dis­

caurs adresse aux membres d' un congres reuni pour Ie V I lIe

cenlenaire du Decrel de Gralien. (Cj. la Documentation

catholique, I. 49, 1952, p. 640). Jl ne peul se souslraire a
celie tache, meme si eUe esl de nalure a lui causer aulanl de

rJerlige qu'en eprouvail M ichelel « devanlle mys(ere empile des

Archives Nalionales ». (Cj. Revue dominicaine, avril 1952).

Non seulemenl l'hislorien doil-if prealablemenl faire pro­

vision de renseignemenls puises aux sources, mais if doil aussi,

en redigeanl ensuile son hisloire, conslammenl faire monlre

des sources OU if a decele ses avances, el ce, meme au risque de

parailre vouloir en faire elalage. L'habitude canlraire, engen­

dree parfois par une « pudeur singuliere », ne peul que conlri­

buer, selon Marc Bloch, « a livrer sans defense, la masse des

lecleurs auxfaux brillanls d' une his/oire prelendue, doni!' absence

de serieux, Ie pilloresque de pacolille, les parlis pris poliUques

pensenl se racheler par une immodesle assurance ... Car hors
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des libres jeux de la fanlaisie, une affirmation n'a Ie droil de

se produire qu'a la condition de pouvoir eire verifiee; el pour

un hislorien, s'if emploie un documenl, en indiquer Ie plus

bricvemenl possible la provenance, c'esl-a-dire Ie moyen de Ie

relrouver. equivaul sans plus a se soumellre a une regie univer­

selle de probile (Apologie pour l'histoire. p. 39-40).

je me suis done everlue a conslruire une monographie

documentee. Soil dil par parenlhcse, heureux les chercheurs

que les conservaleurs d'archives soil ecclesiastiques, soil civiles.

soil generales, soil locales, a Monlreal et a Outremont, comme

a jolielle et aOttawa, ont accueillis avec autant de bonne grace

que moi-meme!

Deux moyens s'ojfraient a moi d'exhiber, comme il se doil.

les preUVes documentaires a rappui de mes avances.' herisser

et caparafonner mon livre de tout un appareil de notes infra­

marginales ou bien incorporer et fondre les temoignages dans

Ie texte lui-meme. La premiere de ces methodes n'est gucre

prisee du public. Les usagers du livre n'ont guere la rage,

aujourd'hui. de se reporter a lout bout de champ au bas des

pages pour y prendre connaissance des notes el references

innombrables qui se trouvent parfois en certains livres a ca­

raclcre scientifique. A lort ou a raison? Quoiqu'il en soil, en

un temps OU sevil rageusement, entre les lecleurs el les auleurs,

« la grande querelle des notes », OU ropinion n'est pas encore

familiarisee et reconciliee avec les « humbles notes» ainsi

qu'avec les mille et une « petites references laullonnes que

moquent aujourd'hui, sans les comprendre, tant de beaux

esprit» (BLOCH. ibid., p. 40), if m'eta it done nellement contre­

indique d' user de ce procede tenu pour rebutanl el rebarbatif.
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D'autant plus qu'if importail particuli'erement de ne pas

preler un visage trop austere a un livre jubilaire.

j'ai done resolu de m'en tenir exclusivement a la seconde

manihe, c'est-a-dire a celle qui consiste a parsemer, pour ne

pas dire coudre, son propre texie de preuVes litteralement ex­

trailes des documenls originaux. Celie fafon de proceder, on

Ie sail, n'est pas sans comporler sa ran~on. Nolamment elle

force a ouvrir el a fermer, a toui momenl, des guillemets

ainsi qu'a multiplier les renvois au creur meme du recii, ce

qui, if Va sans dire, ne conlribue pas peu a alourdir el ralentir

ce dernier ainsi qu'a lui imprimer un lour plutOi archivistique

ei annalisUque.

j'arrete iei celle «defense ei illustration » pour ne pas enfler

demesuremenl celie monographie, qui, deja, a lout ce qu'ilfaut

pour conslituer un livre-massue. «Grande nouvelle, Pelleas est

finil» annont;ajoyeusement unjourClaude Debussyases amis.

Puis pris de crainle et de scrupule, au lieu de se reposer sur

ses lauriers, il se mil a reprendre certaines pages de sa parti­

tion etfinalemeni decida de loui refaire a neuf a partir du debut.

(Cf. les Annales, mars 1952). Qui sail si, remeltant mon

oeuVre sur Ie metier, je ne finirais pas par prendre la meme

resolution? Tou/efois, f ose esperer que, meme si les ra.f!ines

ei les delicats lrouvenl que je n'y ai fail merveilles du plat de

la langue que fort moderemeni, ce livre, malgre ses imperfec­

tions el ses labyrinthes, malgre ses pages rocailleuses el essouf­

flantes, sera d' une cerlaine ulilite aux amis de rhisloire.



CHAPITRE PREMIER

LE VIEIL OUTRE MONT

,....-- 'EN] AMIN SULTE, affectant d'ignorer splendidement la
! ~ ~ tres precieuse Hisloire du Montreal de Dollier de Cas­
~ son, qui, il est vrai, ne couvre pas un temps tres long,

profita d'une introduction qu'il ecrivit pour l'Hisloire popu­
laire de Montreal de A. Leblond de Brumath, pour exprimer
un regret et un souhai t. « MontreaI. di t-il, si fier de son
vieux nom, n'a pas trouve parmi les siens un enfant assez
brave pour ecrire un abrege de son histoire ... II faut diriger
l'attention sur Ie passe de Montreal. Nous ne serons quelque
chose qu'a la condition de pouvoir raconter l'histoire de
notre grande ville... Que je voudrais done voir les moindres
coins du pays etudies et racontes comme Montreal, la
grande ville, et Quebec, la ville mere, et T rois-Rivieres,
la ville oubliee, Ie ser0nt avant longtemps ! })

]e n'en doute pas Ie moindrement, il y a, parmi la briL
Jante intelligentsia outremontaise, plusieurs braves per­
sonnes qui peuveni se pencher patiemment et conscien­
cieusement sur les liasses de papiers poudreux et moroses
rehtih au passe de leur cite pour en extraire la substance
d'un recit a la fois veridique et savoureux.

Aussi, est-il fort a souhaiter que ne soit pas eloigne Ie
jour ou un Outremontais authentique ou une Outremon­
taise non moins genuine ira, parmi les bravos unanimes de
ses co-citadins, porter a quelque editeur ravi un manuscrit
contenant noir sur blanc Ie recit exhaustif des tastes d'Outre­
mont. N'est-ce pas, en etfet, a un Outremontais de vieille
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souche qu'incombe avant tout cette tache ardue autant
qu'honorable ? Tel eminent ecrivain ne pretendait-il pas
que, pour ecrire l'histoire complete d'un peuple, il faudrait
connaitre Ie foyer de chaque famille, la croissance de chaque
arbre de la foret ? Proportion gardee, il n'en va pas autre­
ment en ce qui concerne une ville. Puisse done notre temps.
ou l'histoire regionale jouit de plus en plus de faveur et
suscite un enthousiasme de plus en plus contagieux, nous
donner Ie heros ou l'heroine qui ose narrer au long et au
large les origines d'Outremont ainsi que les peripeties de
son developpement et demontrer par la au defunt Suite
comme a tout Ie monde que les Outremontais sont que/que
chose.

Ce ou cette brave-Ia aura bien merite de sa petite patrie,
pour ne pas dire de sa patrie tout court, et, soit dit par
parenthese et par anticipation, il y aura lieu de songer a
lui donner un temoignage collectif et officiel de reconnais­
sance. Qu'il me soit permis d'ajouter, par mode de sugges­
tion, que je ne sache pas de fa~on plus pittoresque ni plus
delicate d'honorer publiquement ce futur heros ou cette
future heroine que de lui eriger une plaque historique quelque
part pres de la cascatelle artificielle qui fait entendre son
harmonieux murmure dans Ie pare Pratt. En agissant de
la sorte, on ne ferait qu'imiter les citoyens de Lachine qui
ont eu l'ingenieuse idee de consacrer un reconnaissant
memento, en face des jolies Cascades Desire Girouard, a
la memoire benie de l'honorable Desire Girouard, juge de
la Cour supreme du Canada et historien de Lachine, sa
propre ville. Quel inconvenient y aurait-il. apres tout, a
s'inspirer d'un aussi genti~ precedent?

Quant a moi, je ne reve pas d'obelisques. Je serai pleine­
ment satisfait si Ie precis de l'histoire d'Outrernont, que
j'offre ici au public, contribue a hater I'avenement de l'histo-
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rien de cette cite, a qui je serai heureux d'avoir fourni
quelques pierres fondamentales qui, n'etant pas trop friables,
puissent etre avantageusement utilisees dans la base du
monument que tous attendent ardemment.

Que l'on veuille bien remarquer que les preliminaires
d'ordre profane qui vont suivre ne sont pas un hors-d'reuvre
dans la presente monographie paroissiale. Bien au contraire,
leur indispensabilite, ici, est incontestable. Les paroisses
ne sont pas assises sur Ie falte des cumulus, mais bien a
l'interieur de tres precises circonscriptions territoriales.
En outre, c'est devenu un truisme de l'articuler, dans Ie
ciel canadien, dans Ie ciel canadien-fran~ais surtout, Ie
dome de la mairie et Ie clocher du temple se font imperieu­
sement pendant. La cellule paroissiale a exerce une influence
trop decisive sur la fondation et Ie progres de la cite terres­
tre et cette derniere a trop sympathiquement et trop gene­
reusement collabore a l'edification et a l'entretien de la
premiere, pour que, s~ dissociables soient-elles l'une de
l'autre, par une vue de l'esprit, il ne soit pas difUcile, sinon
impossible pratiquement, a l'historien qui ne, se repait pas
d'abstractions, de les considerer tout a fait isolement
Concretement, vitalement, elles sont les parties geminees
d'un tout.

Cela est eminemment vrai de la paroisse 5aint-Viateur
d'Outremont et de la cite d'Outremont dont les histoires
sont si intimement melees l'une a l'autre, dont les destinees
se sont a ce point recoupees et confondues que, dans une
adresse lue a un cure dont Ie mandat prenait fin, Ie 6
aout 1916, M. J,-A. larry, marguillier en charge, n'hesi­
tait pas a dire chaleureusement et en propres termes, au
nom de tous les paroissiens: « Outremont, notre belle
cite, n'est-ce pas la paroisse 5t-Viateur, et la paroisse 5t­
Viateur, n'est-ce pas Outremont ? »
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Les gens, les adultes du moins, a mesure qu'ils progres~

sent en age, voudraient a tout prix redevenir jeunes ou du
moins cesser de vieillir. Que ne donneraient-ils pas pour
freiner Ie cours presque vertigineux du temps! S'ils pou­
vaient done, par un hasard inespere, mettre la main Sur
quelque magique elixir qui les habilite a defier narquoise~

ment l'ecoulemen t inexorable et irreversible des heures,
des jours, des annees, des decennies! Impassible de rester
jeune ou de Ie redevenir ? On s'ingeniera au mains a Ie
paraitre a la faveur de quelque simili~chevelure.de quelque
teinture et de plusieurs autres garnitures et fioritures.

C'est tout Ie contraire, quand il s'agit, non plus des
personnes physiques, mais des personnes morales que sont
les pays et les viBes. L'anciennete pour un pays, pour
une ville, est un apanage envie. un titre de gloire qu'on
essaie. par tous les moyens, de monter en epingle, autant
que ,la jeunesse est pour eux un siglle de disgrace, une marque
d'inferiorite. Les Marseillais. par exemple, ne se glorifient­
ils pas volontiers du fait que Marseille est une des plus
anciennes viBes de France, si elle n'en est pas ]'ainee ?
Avec quelle complaisance n'aimen t-ils pas rappeler. a qui
veut les entendre, que la fondation de leur ville doit etre
reculee jusqu'a l'an 600 avant Jesus-Christ, a l'epoque OU
des Crees de Phocee, pour fuir la domination tyrannique
d'Harpage, jugerent a propos de transporter leurs penates
sur ce point de la cote proven<;ale, attires qu'ils furent la
autant par les avantages d'un havre naturel que par la
physionomie grecque de certaines iles environnantes!
Par exemple encore, quel Parisien n'aime se targuer d'appar~
tenir a une ville bimillenaire. a l'antique Lutece ? Par
ailleurs, quel Montrealais veritable n' a regrette un jour. a
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part soi, que Jean-Frans;ois de la Rocque de Roberval, en
1543, ait dt1 se rembarquer pour outre-mer, des;u de n'avoir
pu franchir les rapides voisins de I'ile de Montreal, mauvais
rapides qui, en plus d'avoir decourage Ie fameux explora­
teur en lui engloutissant traitreusement une barque et six
hommes, priverent. par leur malfaisance et meme leur seule
existence, Montreal de l'honneur d'etre la plus vieille ville
de l'Amerique du Nord ?

Est-ce a dire que Montreal. dont, il y a dix ans, on ne
faisait que celebrer Ie tricentenaire, s'offre a la contempla­
tion des touristes sous Ies apparences d'une cite qui n'a
guere depasse Ie stade de I'enfance ou celui de I' adolescence ?
ADieu ne plaise ! II ne tient pas du tout a passer pour un
bebe, ni meme pour un jouvenceau n'ayant pas encore
pousse ses dents de sagesse. Avec quelle complaisance
evidente il exhibe, devant les yeux eblouis de ses hotes,
ses obelisques, ses monuments, Ie vieux Seminaire, Ie cha­
teau Ramezay, toutes ses reliques ! La societe d'Archeo­
logie et de Numismatique, la commission des Sites et des
Monuments historiques du Canada, voire Ies institutions
privees, ont pu, a volonte et tour a tour, y distribuer, SUr
les murs des maisons et sur des poteaux metalliques, toute
une kyrielle de plaques commemoratives en bronze ou en
marbre. Tout ceIa pour mettre en avant Ie vieux Montreal
dont les Montrealais ne peuvent parler sans y mettre un
b rin de coquetterie.

j'ai dit : un brin de coquetterie, et non; une pointe de
menterie. Car rage d'une ville, apres tout, n'est-ce pa~
affaire bien relative, pour ne pas dire passablement sub­
jective ? Sur ce chapitre, les raisons du cceur entrent beau­
coup plus en ligne de compte que les supputations mathe­
matiques. Pourquoi, en effet, eprouve-t-on tant de delec­
tation a crier sur tous les toits que les commencements de
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sa ville se perdent dans la nuit des temps ou peu s'en faut ?
Avant tout, n'est-ce pas parce qu'on la cherit sa ville, sa
ville natale, sa ville d'election ou meme sa simple ville de
predilection? Comme Ie fait remarquer, avec beaucoup
de fine psychologie, John Murray Gibbon, a la premiere
page de son Our Old Montreal, c'est parce qu'il aimait
beaucoup Kentucky que Stephen Foster chantait avec
tant d'emotion My Old Kentucky Home, ce Kentucky qui,
somme toute, ne date que de 1763 et OU Foster ne residait
meme pas, ne faisant qu'y venir occasionnellement.

En plus, Montreal est devenu une cite tout a fait cosmo~

polite et il a su s'exhausser a un tel niveau de prosperite
qu'il est devenu une metropole de reputation mondiale.
Sans compter que les colons qui vinrent fonder Ville~Marie

en 1642 apportaient avec eux des traditions plusieurs fois
seculaires. Ne sont-ce pas la autant de raisons qui font que
les Montrealais peuvent parler d'abondance de leur vieux
Montreal sans etre taxes de puerilite ?

Or sur ce terrain de l'anciennete et de l'aspect vieillot,
Outremont n'a guere songe, jusqu'a date, a entrer serieuse­
ment en competition avec Montreal. Cherchez~ydes monu­
ments. Vous n'en trouverez pas, mis a part celui qui, dans Ie
pare Outremont, veut rappeler aux Ou tremontais d'au­
jourd'hui que, s'ils peuvent deambuler paisiblement et
nonchalamment sur les chemins paves et ombreux qui
serpentent autour d'un etang aux eaux limpides et rafrai­
chissantes, c'est dli en partie a d'autres Outremontais qui,
lors de la premiere guerre mondiale, ont ete ou tues ou bles­
ses, en tout cas se sont plus ou moins sacrifies sous les
aigles alliees.

C'est bien en vain egalement que les visiteurs espereraient
pouvorr lire l'abrege de l'histoire d'Outremont sur des me­
mentos apposes ici et la. Des mementos, il n'y en a pas, ou
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plutot il y en a une douzaine, rue Pagnuelo, exactement
au numero 141, dans Ie j.ardin, derriere la maison de M . Jean
Beauchemin, ce qui indique tout de suite qu'ils sont d'une
espcke assez bizarre et qu'ils ont eux-memes toute une
histoire. Grace a l'obligeance du proprietaire actuel de
cette jolie residence, qu'autrefois M. Emile Vaillancourt
fit construire pour lui et les siens, j'ai pu alier lire les souve­
nirs inscrits sur ces plaques que la societe Historique de
Montreal fit confectionner, en mauvais ciment, en 1924, et
qu'apres coup, elle jugea a propos de mettre de cote, a
cause de leur caractere inartistique. L'auteur d'Une MaUrise
d'Art en Canada, alors membre de la dite societe, toujours
a l'affut des antiquailles, reussit a obtenir ces plaques delais­
sees pour en daller une allee de son jardin. Fasse Ie Ciel
que les futurs archeologues aient assez de genie pour ne pas
perdre leur latin a vouloir demontrer que toutes les epopees
racontees sur les dalles de ce trottoir n'ont pas pu se derouler
en un si petit enclos ! lis auront bien assez de difhculte a
echafauder des hypotheses pour essayer d'expliquer a la
suite de queUe invraisemblable odyssee leurs curieuses
trouvailles se sont trouvees rassemblees lao II est a parier,
en tout cas, que jamais ils ne penseront un instant qu'un
historien, avant de partir pour de lointaines ambassades,
etait capabTe de leur jouer un aussi mechant tour.

II n'y a pas de musee non plus a Outremont. On a songe,
il y a quelques annees, a amenager en musee-bibIiotheque
Ia vieille maison d'Alfred Joyce, dont une partie au moins
remontait au lieutenant-colonel Gustave d'Orsonnens.
Mais, en novembre 1937, Ie projet fut reIegue parmi les
futuribles quand il fut decide de demantibuler cette demeure
familiere aux anciens plutot que d'en faire un edifice histo­
rique: elle avait bien un revetement de brique, mais la
boiserie, a l'interieur, y etait considerable, si bien qu'au dire
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des experts, il eut ete tres dispendieux de la restaurer de
maniere a en faire une batisse a l'epreuve du feu.

Pourtant, Outremont ne pourrait-il pas, a bon droit,
faire Ie vieux, lui aussi ? Les Outremontais auraient-ils
si mauvaise grace a parler avec fierte de leur vieil Outre­
mont? Qu'ils aiment leur cite, c'est aussi indeniable que
naturel. Que cette cite. dont du reste Ie cosmopolisme
s'accentue de plus en plus, ait atteint, par une ascension
prodigieuse, a un etat d' epanouissement qui force l'admira~
tion, c'est non moins indiscutable. Puis, sur Ie plan pure­
ment chronologique, Outremont est-il tellement plus jeune
que Montreal? Celui qui veut se donner la peine d'examiner
les enracinements fonciers d'Outremont dans Ie sol canadien
est amene forcement a repondre negativement a cette
interrogation. Meme, je vais 1'etablir tout de suite, il est
probable, voite plus probable, comme parlent les moralistes,
que, a envisager la question sous un certain angle du moins,
Outremont a au dela de cent huit ans de plus que Montreal,
y compris Ie vieux Montreal.



CHAPITRE II

LA BOURGADE D'HOCHELAGA

~ ~'O'1 ',\IERRE-GEORGES Roy, dans son maitre ouvrage intitu­
tt,~ Ie La Ville de Quebec sou.'> Ie Regime franfais, s'at­
'~_4,;) tache d'abord a etudier plusieurs questions ayant
trait a la bourgade de Stadacona, laquelle, on Ie sait, a
fait place a l'actuelle cite de Quebec. eet auteur laisse
donc entendre clairement, par cette fac;on d'agir, qu'une
histoire integrale, ecrite sur la venerable citadelle, comporte
necessairement et prealablement des considerations sur
Stadacona, berceau de Quebec.

De son cote, dans fa page qu'il consacre a justifier Ie titre
de son livre Our Old Montreal, John Murray Gibbon apporte,
en guise de premier argument, l'allegation suivante : quand
Jacques Cartier debarqua sur l'ile qui plus tard sera appelee
l'ile de Mon treal, il trouva, d ,ms Ie si te meme de la fu ture
cite de Montreal, Hochelaga, la capitale des Iroquois.

Or, si tout cela est vrai, s'il est vrai que les toutes premieres
origines de Quebec se rattachent a Stadacona meme, s'i
est vrai que la date de naissance de Montreal cOIncide
avec Ie debut d'Hochelaga, admis que Montreal est situe
sur Ie territoire occupe jadis par Hochelaga, il est egale­
ment vrai que les commencements d'Outremont devraient
etre reportes avant 1535 et que ceux de Montreal, au grand
dam de Gibbon et compagnie, devraient etre ramenes a
1642, advenant Ie cas OU l'histoire vraie forcerait a fixer
l'ancienne bourgad~ a l'interieur des limites, non pas de
Montreal, mais d'Outremont.
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Eh bien! plausibJement, plus plausiblement meme,
c'est bien a Outremont qu'etait situee la bourgade d'Hoche­
laga; c'est bien Outremont qui peut fournir les plus solides
pieces justificatives pour revendiquer ce privilege et l'hon­
neur subsidiaire d'avoir ete visite par Ie celebre capitaine
malouin. Les Outremontais y songent-ils quand, durant Ie
careme, ils se rendent a l'egJise Notre~Oame pour y enten­
dre Ie predicateur fran~ais qui annuellement y vient ? Leur
arrive-t~il alors de penser que la scene qui est reproduite
lei dans Ie premier vitrail, pres de l'entree, et qui a ete si
artistiquemen t rendue par Ie maitre-verrier F ran~ois Chigot,
s'est vraisemblablement deroulee sur Ie sol que chaque
jour ils foulent de leurs pieds ? Jacques Cartier lisant Ie
prologue de l'Evangile de saint Jean et Ie recit de la Pas­
sion sur Ie chef d'Hochelaga, qui. malade et perclus. croit
mordicus que tous les hommes blancs qui l'entourent pre­
sentement sont autant de thaumaturges doues du pouvoir
de Ie guerir en un tournemain, voila un fait qui, selon toute
probabilite, s'est passe sur la terre outremontaise.

En histoire, il y a des certitudes. des faits assures. Sou­
vent, malheureusement, il nous faut nous contenter de
probabiIites, tout en nourrissant l'espoir qu'un jour la clarte
se fera touchant tel ou tel point aujourd'hui conteste.
C'est ainsi qu'on est sur que l'endroit ou se trouve Ie college
de Montreal est bien celui ou etait Ie « Fort des Messieurs»
construit en bois en 1676 par les Sulpiciens, reconstruit
par eux en 1694, et destine a proteger une bourgade indienne
etablie sous son ombre protectrice. O'autre part, les his to­
riens sont incapables presentement, avec les seules donnees
a leur disposition, de dire avec surete ou etait au juste
Stadacona dans la presente cite de Quebec. Le Recil de
Cartier decrit en termes par trop vagues cette« aussi
bonne terre qu'il soit possible de voir et bien fructiferente,
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pleine de fort beaux arbres de la nature et sorte de France ».

« je suis porte a. croire que Ie village de Stadacona etait
situe sur cette partie du coteau qui s'etend de la porte de
la Canoterie a. la Cote d'Abraham )), voila., sur ce probleme,
Ia prudente reserve a. laquelle se voit accule l'abbe Ferland,
dans ses Noies sur les regisires de Noire-Dame de Quebec.

Le meme Recil de Cartier, en ce qui concerne sa venue
a. Hochelaga, lors de son deuxieme voyage en Canada, ne
contient pas, non plus. des precisions teHes qu'il ne prete
£lane a. aucune discussion. Voila. ce qui explique que les
auteurs se sont departages, sur cette question, en deux et
meme en trois camps. Cette pomme de discorde a notam_
ment donne l'occasion a. quelques membres du Groupe des
Dix de deployer leur sens historique et meme de rompre
quelques lances les uns contre les autres, ce qui ne veut pas
dire, sans doute, qu'elle ait provoque un schisme parmi ces
valeureux et exemplaires amants de l'histoire, lesquels
sont assez raisonnables pour pouvoir discuter cinq contre
cinq, tout en continuant de constituer un groupement
compact de dix loyaux et fraternels travailleurs.

Les cadres qui me sont imposes dans Ie present travail
ne me permettent evidemment pas d'exposer l'enjeu de
cette querelle avec tous ses tenants et aboutissants. je me
conten terai done de faire voir brievement Ie probleme et
d'en presenter succinctement la solution la plus acceptable.

je me permets de citer un extrait du Brief Recti de Car­
tier, quitte a. en transposer en fran~ais d'aujourd'hui, I'or­
thographe desuete : « Le lendemain, tot Ie matin, Ie capi­
taine s'accoutra et fit mettre ses gens en ordre, pour aller
voir la ville et demeurance dudit peuple, et une montagne,
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qui est jacente a la dite Ville... Et nous ayant marche envi­
ron une lieue et demie, trouvames sur Ie chemin l'un des
principaux seigneurs de la dite ville de Hochelaga... lequel
nous fit signe qu'il fallait reposer au dit lieu... Ce fait, mar­
chames plus outre, et environ une demi lieue de la commen­
c;ames a trouver les terres labourees et belles... Et parmi
ces campagnes, est situee et assise la dite Ville de Hoche­
laga, pres et joignant une montagne, qui est a I'entour de
celle-ci, labouree et belle, de dessus laquelle on voit fort loin.
Nous nommames cette montagne Ie mont Royal... Apres
que nous fumes sortis de Ia dite ville, fumes conduits par
plusieurs hommes et femmes de celIe-la sur la montagne ci­
devant dite, qui est par nous nommee mont Royal, distant
dudit lieu d'un quart de lieue. Et nous, etant sur la dite
montagne... voycns Ie dit Reuve outre Ie lieu ou etaient
demeurees nos barques OU il y a un sault d'eau, Ie plus
impetueux qu'il soit possible de voir, lequel ne nous fut
possible de passer... » (Cf. BIGGAR, The Voyages of Jacques
Cartier.)

C'est surtout ce texte que l'on retrouve au fond ou au
creur de notre litige. Ou etait l'endroit exact ou Cartier a
laisse ses barques pour se rendre a la bourgade indienne
qu'il dit etre a deux lieues de la ? Seconde question, du
reste dependante de la premiere: ou etait au juste Ie village
indien ? Enfin, troisieme question, prealable aux deux
autres: Cartier est-il entre dans l'ile de Montreal par Ie
fieuve Saint-Laurent ou par la riviere des Prairies ?

Si l'on remonte Ie fieuve Saint-Laurent par la rive nord,
et que l'on ait neglige de beneficier de la « passe» qu'it
y a entre l'ile Beauregard et les iles Robinet pour gagner
la cote sud en face de Repentigny, on risque beaucoup,
surtout en automne, quand l'eau n'est pas haute, de ne
pouvoir trouver les battures de Repentigny, et ron est
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forcement induit ii s'aventurer entre les iles Saint-Laurent
et la terre ferme, puis entre les tIes au Cerfeuil et les iles
au Bois Blanc d'une part et la terre ferme d'autre part,
et a peu pres imperceptiblement ron penetre dans l'estuaire
de la riviere des Prairies. qui est Iii en plein devant vous
et qui sembre tout bonnement un prolongement du fleuve
Saint-Laurent. On se trouve ainsi ii naviguer entre l'ile
Bourdon et Ie Bout de rile de Montreal avec, ii sa gauche.
en outre des iles sus-mentionnees, l'ile ii J'Aiglon, nle aux
Vers, I'ile aux Canards et l'ile aux Asperges, et, plus loin,
la pointe de I'ile Sainte-Therese, toutes ties qui, par leur
rapprochement, font ecran au Reuve Saint-Laurent et font
conclure ii tort qu'il doit y avoir Iii une baie. Et il est d'au-

nt plus taci\e de prendre Ie change la que la distance
entre rile Desaulniers et la rive'sud du fleuve n'est pas la
\l.1.oitie de celie qu'it y a entre !'ile a l'Aiglon et rile Bourdon.
Quand. en cet endroit-la, on delaisse Ie Saint~Laurent

pour manter la riviere des Prairies, on est done loin d'avoir
l'impression d'abandonner la route fluviale laurentienne
pour tcmber dans un mince cours d'eau, dans une minuscule
riviere et, eelui qui ne connait pas sa geographie est bien
eonvaineu, en ce faisant, de toujours voguer sur Ie fleuve.

Quand Cartier, Ie 12 octobre 1635, arriva a la pointe
de l'ile de Montreal, opta-t-il pour la gauche ou pour la
droite, pour Ie Sud ou pour Ie Nord ? Il y a, sur cette ques­
tion, les partisans de la gauche et les partisans de la droite.
les gauehistes et les droitistes, les nordistes et les sudistes.
bien que, eontrairement a ee qui se passa aux E:.tats-Unis.
les secessionnis tes soien t iei les nordis tes et non les sudistes.
et bien que aussi. un peu paradoxalement, les revolution­
naires se trouvent etre les droitistes.

Les sudistes pretendent tous que Cartier a remonte Ie
Saint-Laurent; mais, quand ils abordent l'affaire du ( sault»
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qui a empeche Ie navigateur fran~ais d'aller plus loin, ils
se divisent en deux groupes : les uns croient que .les marins
ont ete arretes par Ie courant Sainte-Marie et qu'ils ont
debarque au pied de la rue Desery, d'oll ils ont marche
deux lieues, comme dit lla relation de Cartier, pour se rendre
a la fameuse bourgade.

John Kennedy, un ancien ingenieur du port de Montreal.
avait emis l'idee qu'on ne peut franchir a ~a rame Ie courant
Sainte-Marie, et que, partant, Cartier n'avait pu Ie traverser.
Des historiens, influences par ces pretentions, en vinrent a
soutenir ce point de vue. Le plus marquant de ces tenants
est certes l'ancien principal de l'universite McGill imam
Dawson. En outre Ies defenseur d cette opinion 5e crUI

en mesure de pouvoir prou er que l'ernplace ent de a
bourgade d'Hocheiaga se trou ait Ii 1'- t de la montagne,
it peu pres a la hauteur de la rue herbrooke, en e la rue
Metcalfe et la rue Mansfield. N'avait-on pas fait une decou­
verte sensationnelle, a l'occasion de travaux de creusage
effectues a cet endroi t ? Trois sepultures, des fragments
de poterie, des outils en pierre et des restes d'habitations,
n'etait-ce pas une preuve irrecusable et eblouissante ?
A la suite de cette trouvaille, Dawson crut bon de faire
paraitre, en 186', De quelques sepultures, livre dans lequel il
essaie d'etablir sa theorie.

D'aiUeurs, il se produisit vite une scission parmi les
sudistes. Le « sault » infranchissable fut reporte plus haut.
Ce ne peut etre l'inoffensif courant Sainte-Marie, en vint­
on a se dire. Deja, en '865, Ie sulpicien F aillon, dans ]'H is­
tolre de la Colonie franfaise en Canada. adoptait resolument
cette position parce que, disait-il, « outre que Ie courant
Sainte-Marie n'est pas a deux Iieucs et quart de Ia monta­
gne, vingt-huit mariniers auraient pu Ie remonter aisement
avec des chaloupes comme Ie montre l'experience de tous
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les jours. }) Ce fut de ce sentiment que crurent devoir se
faire les defenseurs les historiens Lighthall, Atherton,
MacLachlan, ainsi que les archivistes H. P. Biggar et
Gustave Lanctot. Au reste, tous les sudistes sont du meme
avis quand il s'agit de localiser la bourgade d'Hochelaga
pres de la rue Sherbrooke, impressionnes qu'ils sont autant
que leur protagoniste Dawson, par la decouverte dont il a
ete question.

E~fin vinrent les nordistes. qui. mal co.nvaincus par les
pieces justificatives mises de l'avant j'usqu'a ce jour pour
etablir que la bourgade iroquoise etait situee a rest du
mont Royal et plus soucieux de trouver la verite que de
respecter a tout prix l'ordre etabli, deciderent audacieuse­
ment de sortir des sen tiers battus et de repenser ce probleme
de fa~on plus critique et methodique. Pourquoi ne pas Ie
dire tout de suite? Les nordistes, comme leur nom l'indique
clairement. en vinrent vite a rompre en visiere avec les
sudistes, en adoptant une position tout a fait opposee a
la leur. Pour eux, Cartier a penetre dans l'ile de Mon treal
par la riviere des Prairies, c'est Ie sault au Recollet qui
l'a empeche d'aller plus loin, et la bourgade d'Hochelaga
etait situee sur Ie territoire de la future cite d'Outremont.

Les plus celebres et les plus determines des nordistes
sont deux membres fondateurs du Groupe des Dix : monsieur
Montarville B. de la Bruiere, qui, Ie premier, a ose souteni'r
cette these publiquement, en 1917, au cours d'une seance
dont les proces-verbaux de la societe des Antiquaires et
Numismates de Montreal nous ont transmis les echos;
puis Ie second, monsieur Aristide Beaugrand-Champagne,
l'architecte renomme qui a eleve Ie splendide chalet du
mont Royal, la cathedrale d'Amos et l'eglise St-Michel de
Montreal, pour l'edification de laquelle il ne craignit pas
d'innover heureusement en employant un materiau nouveau
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(Ie beton), l'indianologue incomparable, l'eminent membre
de la societe d'Archeo~ogie et ,de Numismatique de Mont­
real, ainsi que de la Societe historique de la meme ville,
dont il fut plusieurs annees Ie vice-president. L'on sait que,
Ie 15 decembre 1950, monsieur Beaugrand-Champagne,
Outremontais avantageusement connu, mourait subitement
a quelques centaines de pas de sa demeure du boulevard
Mont-Royal. II eut son service funebre, dans sa paroisse,
a Saint-Viateur d'Outremont.

,*'
La localisation de la rou te et de la bourgade d'Hochelaga,

voila un probleme qui a preoccupe monsieur Beaugrand­
Champagne une bonne partie de sa vie. On peut dire qu'en
tant qu'historien, c'est la Ie probleme sur lequel il s'est
penche avec Ie plus d'application. Pendant des annees II
Ie tourna et Ie retourna pour l'examiner sur toutes ses faces.

Les resuitats de ses reflexions et recherches relatives a
cette question, monsieur Beaugrand-Champagne les a consi­
gnes prudemment et graduellement dans les Memoires de
la Societe Royale du Canada de 1923 et dans les Cahiers des
Dix de 1942 a 1947. C'est dane dans ces exposes lumineux
et consciencieux que les lecteurs pourront se renseigner
completement sur une these chere a M. Beaugrand-Cham­
pagne, sur la these de sa vie. Cette these, dont du reste on
ne peut saisir toutc la vigueur sans posseder certaines con­
naissances en indianologie et en cartographie, inutile de
dire qu'on ne peut aisement y pratiquer des coupures,
ni porter des ciseaux meme les plus reverencieux dans son
fort tissu. sans en minimiser la valeur, sans beaucoup re­
d uleorer, l'enerver. Les lee teurs, je l' espere, .me sauron t
gre quand meme d'avoir tente d'en reconstituer ici la trame
e'lsen tiel Ie .



Aristide Beaugrand-Champagne
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Les documents ecrits qui ont traverse les siecles, en
particulier les relations de Cartier lui-meme, Ie prouvent
surabondamment et victorieusement, le motif reel. pri­
mordial en tout cas, qui animait Cartier, la commission
royale q u' il a vai t rec; ue ]orsq u .it en trepri t ses hasardeux
voyages en Canada, c'etait de decouvrir l'hypothetiquc
« Passage du Nord-Ouest», c'est-a.-dire de trouver Ie mys­
terieux passage -- riviere, fIeuve ou detroit ---- qui permit
de se rendre Ie plus directement possible au royaume des
epices, a. rile des Epices. C'est cet objectif, que du reste
on avait de bonnes raisons de ne pas trop afficher, qui
rend ccmpte de l'itineraire que suivit Cartier lors de son
deuxieme voyage notamment et qui infIuenc;a tOLltes les
options qu'il prit quand se poserent devant son esprit des
problemes d'orientation. Temoin, par exemple, la direction
qu'il choisit devant Ie dedale des lles de Sorel, ce qui autre­
ment deviendrait inexplicable. Aussi n'est-il pas etonnant
que Cartier ait toujours vise a. suivre la cote nord du fIeuve
Saint-Laurent sans guere se preoccuper de la rive sud et
que, arrive a. la fourche au Ie fIeuve, au bout de l'Ile, oblique
inopinement vers la gauche, il ait naturellement poursuivi
sa route dans la riviere des Prairies, en direction du nord­
ouest toujours.

En deuxieme lieu, il y a des eliminations qu'il importe
d'operer courageuscment, bien que, en ce faisant,on se trouve
a bOLlsculer des idees rec;ues et qu'on aboutisse a. cette
fvidence qu'il faut a. tout prix ( deplacer rassictle de la
bourgade d'Hochclaga ». D'abord. Ie (( premier sault » dont
Cartier fait mention ne peut pas etre Ie courant Sainte­
Marie. Depuis quarid un courant, si vif soit-il, s'identi6e-t-il
avec un saul, surtout avec un saut ( aussi impetueux qu'il
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soit possible de voir » ? De tout temps, comme l'experience
l'attesle, les embarcations meme legeres ont passe a travers
les eaux du courant Sainte-Marie sans chavirer. Sans comp­
ter,qu'en adoptant ce postulat gratuit, on s'aventure dans
tout un labyrinthe de difhcultes insolubles d'ordre exege­
tigue.

Le « premier sault» n'est pas davantage Ie saut Saint­
Louis, Ie rapide de Lachine. D'abord. encore ici, les diverses
mesures de distance, d'un endroit a l'autre, et toutes les
autres indications relevees dans les relations de Cartier
deviennent totalement indechiffrables, si l'on se place
dans cette hypothese. Comment supposer qu'un Cartier
a l'esprit clair nous ait laisse une narration aussi amphi­
gourigue ? Les rebus et les mots croises n'etaient pas en­
core a la mode, n'allons pas cornmcttre l'anachronisme
de l'oublier.

. 'allons pas, non plus, tomber dans l' erreur qui consiste
a grossir des conclusions de choses qui ne sont pas conte­
nues dans les premi.sses, en criant a l'existence indeniable
d'un village et d'un cimetiere en bordure de la rue Sher­
brooke, entre la rue Metcalfe et la rue Mansfield, sous
pretexte qu'on a trouve la, en creusant une cave, trois
squelettes bien comptes, des fragments de poterie et des
debris de foyers. II y a la une exageration evidente. Mais,
pourra-t-on se recrier, les morceaux de fer reperes la ne
sont-ils pas, eux au mains, de natur'e a emp:::>rter la convic­
tion ? Non. II est patent, que, aux yeux d'un archeologue
quelque peu averti, c'est une monstrueuse heresie que de
supposer que les Amerindiens de quelque nature qu'ils
fussent, aient ccnnu Ie fer, et, a fortiori, aient ete au cou­
rant de la metallurgie. Dawson n'etait pas du reste sans
Ie soup~onner lui-meme, les outils et les ustensiles de fer,
trouves a l'endroit susdit, n'ont jamais ete confectionnes
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m meme mames par les Iroquois d'Hochelaga, malS bel
et bien par des Algonquins a qui les Blancs, en 1646, les
ont donnes pour tkher de les fixer en un campement afin
de pouvoir mieux les civiliser et les evangeliser. D'ailleurs,
en fait de decouvertes, n'a-t-on pas trouve des « reliques »
beaucoup plus curieuses et remarquables en 1889, rue des
Erables ? Qui cependant a songe un seul instant a situer
la bourgade iroquoise en cet endroit ?

Dawson se croyait fonde a placer la bourgade d'Hoche­
laga en contre-bas de la rue Sherbrooke, entre la rue Met­
calfe et la rue Mansfield, sur Ie bord d'un ruisseau. Or
sait-on, qu'entre ces limites, il n'y a qu'un diametre de cent
verges et qu'un diametre de cent verges, c;a ne donne qu'une
superficie de 70,686 pieds carres, et que meme une super­
ficie de 100,000 pieds carres ce n'est que Ie septieme de
f'espace requis pour contenir la ville « toute ronde » d'Ho­
chelaga avec ses cinquante maisons de 125 pieds de lon­
gueur sur 35 pieds de largeur, ses ruelles, sa place publique
d'un jet de pierre en carre, son chemin de ronde et ses for­
tifications ?

Ce qui est vrai, c'est que Ie « Sault » dont parle Cartier
est Ie sault au RecoIlet, et que la ville « pres et joignant
une montagne» etait situee a I'ouest du mont Royal.
Dans cette hypothese ou mieux cette these, les ecailles
tombent des yeux, les narrations et descriptions deviennent
lisibles, intelligibles, les chiffres indiquant les distances
parcourues par les marins sur rile cessent de se livrer a une
danse insaisissable pour se plier docilement a une verifi­
cation rigoureuse. sans compter que les donnees les plus
elementaires de l'indianologie se trouvent respectees.

Par exemple. dans cette perspective, comme il devient
facile a comprendre que les Iroquois, a Hochelaga, aient
juge a propos .de deroger a leurs habitudes urbanistes, selon
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Iesquelles iis enfonc;:aient les pieux de leurs palissades dans
la terre, pour ibatir une ville compliquee (( close de bois a
trois rangs, en fac;on d'une pyramide, croisee par Ie haut,
ayant la ran gee du parmy en fac;on de ligne perpendicu­
Taire ; puis rangee de bois couches de long, bien joints et
cousus » ! Dans I'emplacement prone par les dawsonnistes,
emplacement detache de la montagne, aurait-on eu besoin
d'avoir recours a des procedes aussi insolites ? Nullement.
Si les sauvages l'ont fait, c'est, a ill'en pas douter, parce
qu'ils ont eleve leur village sur une assiette de pierre.

D'ailleurs, si l'on veut bien tcnir compte de la topographie
de l'ile de Montreal, il serait tres etonnant que les Iroquois
aient place Hochelaga a l'endroit designe par les dawson­
nistes. Les Iroquois batissaient leurs bourgades de prefe­
rence sur des terres bien nivelees, afin de n'etre pas in­
commodes par la formation des ravins et Ie ruissellement
de l'eau ; ils lesplac;aient, autant que possible, pres d'etangs
« actifs », et non pas aupres de marais aux eaux dormantes.
Par-dessus tout, cc qu'ils recherchaient, c'etait d'edifier
leurs villes autour d'une source jaillissante qui, l'hiver
comme l'ete, leur fournissait de l'eau potable et, par Ie fait
qu'elle etait al'interieur des murs, les mettait a l'abri contre
tous les eventueis empoisonneurs ou detourneurs. Une
de leurs hantises etait aussi de s'installer sur les hauteurs
pour se garder des yeux indiscrets et fureteurs, pour tout
voir et n'etre pas vus. Et on sait qu'its avaient une raison
tou t a fait speciale de rechercher une eleva tion sur l'Ue
de Montreal. N'etait-ce pas l'unique moyen pour eux de
dominer les routes et les cours d'eau environnants et d'ex­
ercer une surveillance vraiment efl1cace sur Ie va-et-vient
des commerc;:ants de pelletrie de qui leur hegemonie tracas­
'iiere percevait un droit de passage?

Toutes ces exigences, dont aucune ne pouvait etre satis-
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faite sur Ie terrain mis de l'avant par les dawsonnistes,
l'etaient idealement sur Ie territoire du futur Outremont,
plus precisement sur Ie haut plateau rocheux qui part,
aujourd'hui, de l'entree"du cimetiere protestant et va jus­
qu'au rebord de la falaise longeant l'avenue Maplewood
et qui, dans l'autre sens, s'etend entre l'avenue Pagnuelo
et l'avenue IMcCullough. C'est la, et non ail1eurs, que les
Iroquois, grace a l'esprit d'observation qui les caracterisait.
ont decide, un jour, d'edifier la bourgade d'Hochelaga.
Et il faut avouer qu'ils ne pouvaient trouver ailleurs un
endroit plus conforme a leurs mreurs et plus propre a la
realisation de leurs ambitions. La source principale qui
jaillit encore, toute l'annee, au centre de ce plateau, veut
aujourd'hui rappeler aux Outremontais, aux reactions
autrement rafhnees, ces temps en quelque sorte prehisto­
riques ou des aborigenes aux manieres tout a fait primitives
et grossierement tribales. deambulaient prestement sur Ie
meme territoire pierreux, sans se douter que, dans quatre
cents ans, les extremes s'y toucheraient par-dessus les
barrieres du temps. L'on sait que ce ruisseau, dont les
eaux sont abondantes surtout Ie printemps, et dont Ie
cours, grace a des travaux de canalisation, va maintenant
se perdre sous terre, derriere Ie couvent des sreurs de
I'Immaculee-Conception, se rendait, il n'y a pas tellement
longtemps, jusqu'a l'actuel parc Outremont. La, il s'attar­
dait a nourrir une mare OU des gamins aimaient se rafraichir
en se baignant, puis repartait, traversait la Cote Saint­
Louis et, apres avoir alimente les ravins du parc LaFontaine
(ferme Logan), ramassait enfin ses eaux pour former la
Petite Riviere ou, autrement dit, la riviere Saint-Martin.

Depuis quelques annees du reste, cette interpretation
litterale et serree des textes a re<;u une confirmation des
plus heureuses et des plus solides, de la part de la carto-
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graphie. En effet, en 1924, etait mise a jour une precieuse
carte, la carte dite Harleienne qui fait partie d'une mappe­
monde dont elle est Ie huitieme fcuillet, et dont l'original
se trouve au British Museum. Cette carte fut faite par un
cartographe fran~ais, vers 1536, entre Ie deuxIeme et Ie
troisieme voyage de Cartier au Canada, d'apres des dessins
de navigation execu tes par Cartier lui-meme, ou du moins par
l'un de ses compagnons. Pour la dresser, on employa, comme
toile de fond, une carte espagnole deja existante, sur la­
quelle on ecrivit, en fran~ais, tout ce qui a trait au premier
voyage de Cartier a Hochelaga. Or cette carte corrobore
en tous points Ie point de vue nouveau sur cette question.
Au moyen de petites croix, d'un pointille et d'autres indi­
cations, cette carte montre clairement que Cartier, lors
de son deuxieme voyage au Canada, a toujours vise alonger
la rive nord du Saint-Laurent; qu'arrive a l'extremite de
l'ile de Montreal, il fila sur la riviere des Prairies, sans meme
s'apercevoir qu'il cessait de naviguer sur Ie Reuve ; que Ie
caractere insulaire de l'ile de Montreal lui a totalement
echappe, ce qui confirme qu'il y a penetre par la riviere
des Prairies; que Ie « premier sault », qui y est nettement
marque, dOlt necessairement etre identifie comme etant Ie
sault au Recollet ; que, tout pres de l'endroit ou Cartier
mit pied a terre et qu'il denomma Saint-Malo, se trouve
l'embouchure d'une petite riviere qui ne peut etre autre
que la rivierc des Neiges ; que Ie point d'atterrissage est
a gauche et non a droite du « Reuve », si l'on se place en
face du «premier sault», c'est-a-dire qu'il est au sud,
seIon l'orientation populaire ; enfin, qu'a une distance d'li
peu pres deux lieues, a gauche du point de debarquement
toujours, se trouve la bourgade palissadee d'Hochelaga
dont on distingue tres aisement Ie mUT fortifie sur Ie Ranc
ouest du mont Royal.
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Des sudistes impenitents ont incite ~a commISSIon des
Sites et Monuments Historiques du Canada a installer
line plaque commemorative a l'endroit designe par eux
comme etant celui OU etait la bourgade d'Hochelaga. Pres
de la rue Sherbrooke, cote nord, non loin du musee McCord,
Hne plaque bilingue fixee sur un megalithe porte la mention
Huivante : « Pres d'iei etail Ie site de la ville forlifiee d'Hoche­
laga visilCe par jacques-Cartier, en 1535, abandonnee avant
1600. » En revanche, les citoyens du Sault-au-Recollet
n'ont pas hesite a souscrire a la these nordiste. qui ne laisse
pas de jeter un certain eclat sur leur localite. Aussi la section
locale de la societe Saint-Jean-Baptiste s'est-elle empressee
de faire installer, sur la fa~ade de l'eglise du Sault-au-Re­
collet, un memento OU Ie texte suivant se trouve inscrit :
lei au pied du dernier Sault de la Riviere des Prairies, Ie
2 octobre 1535. est debarque jacques Cartier, en route pour
Hochelaga.

Qui pourrait reprocher aux citadins d'Outremont de
poser quelque part, sur Ie plateau delimite plus haut, un
memento portant Ie simple hbelle suivant : Emplacement
de fa bourgade d'Hochefaga visilee par jacques Carlier,
en 1535 ?



CHAPITRE III

LA COTE SAINTE-CATHERINE

~
• ANNEE 1663 fut marquee, au Canada, par de terrifi­

; antes secousses sismiques dont la violence semble
avoir ,ebranle la jeune colonie jusque dans son tre­

fonds. Le pere Lalemant, dans les Relations, nous a laisse un
recit emu et colore des phenomenes apocalyptiques qui vin­
rent alors jeter les Canadiens dans la consternation, pour ne
pas dire l'affolement. Notamment, aVille-Marie, un globe de
Hammes a fendu la nuit et l'a embrasee de mille feux infer­
naux, prodige eblouissant qui semble avoir sidere notre
memorialiste et s'etre inscrit en traits incandescents dans son
imagination. ({ Ce meme meteore, nous decrit-il, parut sur
Montreal, mais il semblait sortir du sein de la lune, avec un
bruit qui egalait celui des canons et des tonnerres, et, s'etant
promene en l'air, fut se perdre enfin derriere la montagne
don t cette lIe porte Ie nom. »

On peut Ie presumer avec assez d'assurance, bien rares
durent etre les Villemariens qui, les tenebres de cette nuit
sinistre une fois dissipees. oserent aller voir si d'aven­
ture, par sa lourde chute, Ie mysterieux bolide n'avait pas
creuse un immense cratere derriere Ie mont Royal. En effet,
l'on sait qu'il etait souverainement imprudent et perilleux,
pour les habitants de Ville-Marie. de se hasarder aussi
loin a cette epoque OU les insaisissables et sournois sauvages
ne manquaient pas une chance d'exterminer les Blancs
apres leur avoir inflige force tortures.
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II en fut d'ailleurs ainsi durant quelque soixante ans,
apartir de la fondation de Ville~Marie. Pendant une dizaine
de lustres, les colons villemariens en furent reduits a agran­
dir leurs champs de culture et a reculer les limites de la
sombre Foret parmi les qui-vive des sentinelles, au bruit
du tocsin sonne nerveusement par une religieuse de I'Hotel­
Dieu, quand ce ne fut pas a la faveur des aboiements aver­
tisseurs de la chienne Pilote, dressee a faire des tournees
d'inspection pour debusquer les ennemis eventuels et d~non­

cer leur presence. En 1684, on put croire qu'il n'y avait
plus que les songe-creux a pretendre qu'il fallait continuer
a garder les fusas en bandouliere pour defricher, essoucher
et semer. La defense des foyers villemariens est desormais
chose du passe, en vint~on a se dire. Les sauvages n'en
peuvent plus. ils ontfini de nous harceler et de nous deci­
mer a l'improviste. Cessons de nous battre contre des mou­
lins. II y a mieux a faire que cela. Occupons-nous d'affaires
plus importantes et plus urgentes. Courons maintenant
a la defense de nos interets commerciaux menaces au loin
par la cupidite conjuguee des Anglais et des Iroquois.­
On sait ce qui s'ensuivit : expeditions guerrieres aventureu­
ses et loin taines, negligence de la surveillance locale. Comme
il fallut vite dechanter quand survint soudainement Ie
sanguinaire et odieux massacre de Lachine. en 1689 !

Les habitants de Ville-Marie s'en rendirent bien compte
apres cet incident douloureux, ils ne pouvaient pas encore
se payer Ie luxe de dormir sur leurs lauriers dans une molle
beatitude. II leur fallait, sous peine d'extermination com­
plete, voir a reorganiser leurs moyens de resistance con tre
les barbares indigenes. La premiere chose a faire etait
naturellement de ne pas s'exposer temerairement et etour­
diment a tomber dans les mains sanguinaires des sauvages.
Aussi. apres l'horrible hecatombe de Lachine, Ie gouver-
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neur de Montreal jugea-t-i1 opportun d'edicter une ordon­
nance obligeant tous les colons villcmariens ou bien a se
refugier dans les forts environnants, ou bien a demeurer
a l'inthieur des palissades de la ville, mauvaises palissades
de pieux que M. de Callieres avait fait elever apres avoir
assume Ie gouvernement de Montreal, en '1,684.

Cette mesure inspiree par Ia plus eU~mentaire prudence
ne sera revoquee qu'en l'an 1700. Fut-elle appliquee toute­
fois dans toute sa rigueur, jusqu'a cette date? Non. Entre
1692 et 1698, s'egrenerent les monotones annees « de petite
guerre », Iesquelles furent marquees par de couteux insuc­
ces subis par les Iroquois et un effondrement visible de
leur puissance combative. Deja l'aube de la Grande Paix
de Montreal, signee en J'701, mais amord~e en 1699, se
levait a I'horizon. Aussi, n'est-i1 pas etonnant que des impa­
tients, avides d'espace et de grand air, aient pris sur eux
de sortir des etouffantes palissades pour alIer defricher et
ensemenccr Ia terre en dehors de I'enceinte de la viHe, voire
de I'autre cote de la montagne, tout a fait a I'interieur de
l'i1e, forts des signes avant-coureurs nombreux et nets
d'une cessation prochaine et definitive des hostilites. qu'il
n'y avait qu'a ouvrir les yeux pour v 'r.

Les archives nous fournissent les preuves qu'il en fut
bien ainsi, que les VilIemariens commencerent a se rfpandre
a I'interieur de l'i1e des Ies toutes dernieres ann€~es du dix­
septieme siecle et qu'ils n'attendirent pas la signature
ofhcielle et definitive de la paix pour Ie faire.

Nous savons, pEl.r exemple. que des J700, a differentes
dates, dix-neuf pionniers, dont nous connaissons les noms,
contournerent Ia mont3.gne a rest, et s'inst'lllerent a I'ouest,
dans les « prairies» de la Cote Saint-Laurent, prairies
echelonnees de chaque bord du chemin qui a aujourd'hui
pour noms: Cote-de-Liesse et _boulevard Cremazie, sur
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les terres a eux concedees par les Sulpiciens. alors seigneurs
de l'ile de Montreal. (Cf. 250e anniversaire de fa premiere
eftlise de Saint-Laurent, p. 12).

Nous savons aussi que DoBier de Casson, superieur
des Sulpiciens, I'ofIlcier-pretre, comme on 1'a appele, con­
fia a Gedeon de Catalogne, ingenieur du roi, au printemps
de 1698, 1a tache de faire Ie partage des terres de la Cote
Notre~Dame-des-Neiges,dite C6te-des-Neiges t et nous avons
la Iiste des premiers colons qui en cette annee-la, com­
mencerent d'habiter cette cote, ~a Este d s premiers C6te­
deneigiens. (Cf. fcs Cahiers d Dix, no 4, 1939, p. )42-48).

Bien plus et fort heureusement, nous ne sommes pas
plus a court de preuves pour etablir que ce meme Dollier
de Casson, confiant sans doute que Frontenac, revenu . u
pays pour reprendre son paste de gouverneur general, ne
manquerait pas, grace a sa main de fer, de contraindre plus
ou moins prochainement les Iroquois a abaisser Ie pavillon
pour toujours, osa distribuer des terres a des pionniers dans
la Cote Sainte-Catherine. des I' annee 1694. Par Ie fait meme,
nous sommes certains qu'Outremont, Ie territoire actuel de
I'ancienne Cote Sainte-Ca therine. plonge des racines des
plus profondes dans l'histoire du Canada.

II existe, dans un bureau situe pres du presbytere de
I' eglise Notre-Dame. un registre dont la teneur assurement •
ne comporte guere d'interet pour les devoreurs de digestes,
mais qui ne laisse pas de faire les delices des professionnels
de l'histoire parce qu'il constitue une mine de renseigne-
ments inestimables. Ce registre, qu'on appelle Ie Livre
Terrier de Montreal, et qui n'a a peu pres qu'un interet his­
torique. depuis qu'on lui a substitue Ie cadastre. fut etabli
par « les Messieurs » en vertu d'une ordonnance emise par
I'intendant Jean Talon, en 1666. II contient Ia nomen
dature des terres concedees ,par les seigneurs de I'ile de
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Montreal, la date de leur concession, leurs dimensions res­
pectives, ainsi que les noms des concessionnaires a qui elles
furent cedees.

C'est sur les feuillets jaunis et en bonne partie hiero­
glyphiques de ce cahier que j'ai reussi a lire les noms
des censitaires qui accepterent de prendre des terres dans
la Cote Sainte-Catherine pour les mettre en valeur. En
voici Ie releve complet et a pen pres textuel :
No 931. F ranc;ois et Jean Lemaitre (Sieurs de Lamorille

et de Lalonge). Concessionnaires de 6 arpents
sur 20, Ie 30 mars 170 I .

No 932. M. de Juchereau. concessionnaire de 4 arpents,
depuis Ie bas de la Montagne. du cOte nord-ouest,
jusques a la ligne de base de la Cote Sainte-Cathe­
rine. 30 avril 1699.

No 933. Franc;ois Prudhomme, concessionnaire de 2 arpents
sur 20, en remplacement d'une prairie du lac Saint­
Pierre inondee par la chaussee du moulin. laquelle
il a cedee aux seigneurs. La presente concession
est du 14 septembre 1694.

No 934. j.-B. Tessier, concessionnaire de 100 arpents
en superficie, en 3 sur 33 arpents, 3 perches et
6 pieds de profondeur. Le 9 septembre 1694.

No 935. Jacques Tessier. concessionnaire de 100 arpents
en superficie, en 3 de front sur 33 et 3 perches
et 6 pieds de profondeur. Le 9 septembre 1694.

No 936. Charles Gervais. concessionnaire de 100 arpents
en superficie en 3 de front sur 33 arpents, 3 perches.
6 pieds de profondeur. Le 9 septembre 1694.

No 937. Louis Gervais. concessionnaire de 100 arpents
en superficie, en 3 de front sur 33 arpents, 3 perches.
6 pieds. Le 9 septembre 1694.

No 938. Jean Tessier, concessionnaire de 100 arpents en
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superhcie en 3 de front sur 33 arpents, 3 perches,
6 pieds. Le 9 septembre 1694.

No 939. Nicolas Gervais, concessionnaire de 100 arpents
en superhcie, en 3 de front sur 33 arpents, 3 perches,
6 pieds. Le 9 septembre 1694.

Grace a ce catalogue officiel, nous avons done la certitude
que 7 terres sur 9 ont ete concedees dans la Cote Sainte­
Catherine des Ie mois de septembre 1694, et que, partant
des cette annee, la Cote Sainte-Catherine etait ouverte:
que Ie bomage des terres y avait deja ete execute, bref
que la Cote Sainte-Catherine existait. Voila, sans conteste,
une conclusion tout a fait capitale et de nature a rejouir
tout Outremontais. Quant a la question de savoir si c'est
Gedeon de Catalogne qui fut charge de faire la division
des terres, dans la Cote Sainte-Catherine, tout comme dans
la Cote Notre-Dame-des-Neiges, c'est la une autre paire
de manches. 11 faut bien avouer que nous devons nous
contenter de conjectures sur ce point precis qui, somme
toute, n'a guere d'importance.

M. Gustave Lanctot faisait don, en 1947, a la societe
Historique de Montreal, d'une piece d'archive d'un interet
exceptionnellement remarquable. II s'agit d'une carte
qu'il a dec~uverEe en 1939 a la Ibibliotheque du seminaire
de Saint-Sulpice, OU se trouve l'original. Cette carte, qui a
ete copiee par Claire Fauteux, Ie 30 octobre 1939, et cata­
loguee par R. LaRoque de Roquebrune. Ie 5 novembre
J946. est anonyme, mais, comme elle est datee du 15 octobre
1702. sa valeur documentaire est incomparable. C'est
elle qui, selon toute vraisemblance. servit a l'intendant
Champigny pour la redaction d'un rapport qu'il fit, en
1702. au roi Louis XIV. Voici ce qui se lit, au haut de





de 1702.
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cette carte: « Description generale de 1'lIe de Montreal
divisee par cotes OU sont exactement marquees toutes
les distances, de place en place, les noms de chaque habitant.
la quantite de terre qu'ils possedent tant de front que de
profondeur, les forts, eglises et moulins et ]e tout, de suite
et avec Ie meilleur ordre que ron a pu observer. Ce 15
octobre 1702. »

Or, sur eette carte, ron voit distinctement la Cote Sainte­
Catherine et les limites de ses terres en del;a desquelles
peuvent se lire aisement les noms de la plupart de leurs
occupants respectifs. En outre, au bas du meme document.
il y a plusieurs notes explicatives et completives, parmi
lesquelles j'ai ete heureux de demeler quelques renseigne­
ments dignes de mention sur la Cote Sainte-Catherine.

«( Au bout desquelles susdites terres, y lisons-nous, depuis
Ie fief de l'hopital jusques a St-Michel, est Ie Domaine de
la Montagne, derriere laquelle sont les Cotes N .-Dame des
Neiges, Ste-Catherine et St-Laurent nouvellement et bien
habitees, et les Cotes N.-Dame de Liesse et des Vertus qui
ne sont point encore habitees. »

La Cote Sainte-Catherine est done nouvellement et bien
habitce, en 1702. Mais qui en sont les habitants? Les
voici : « Cote Ste-Catherine prenant au bout des Gadois
Basset et en allant derriere la Montagne tirant la profondeur
au nord-ouest en commenl;ant par Ie Bane au bout des
habitations de N.-Dame des Neiges ainsi qu'il ensuit :

La Morille 6 arpents sur 20 ; Mr Juchereau 4 sur 20 ;
Prudhomme 3 sur 33t ; ].B. Tessier, id.; Jacques Tessier.
id ; Charles Gervais. id.; Lamarche, id.; Jean Tessier. id.;
Urbain Gervais, id.; Carron et Tessier; Basset et Couturier
qui sont au bout des terres des dits Basset et Maricourt
ci-devant marquees derriere la ville. »

Si l'on compare cette nomenclature avec celle du Livre
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Terrier, l'on voit que Ie nombre des possesseurs de terres,
dans la Cote Ste-Catherine, a legerement augmente en 1702
et que quelques « anciens» ont deja lache pied et ont ete
remplaces par des nouveaux venus.

Il est interessant aussi de suivre, sur la meme carte geo­
graphique, grace a un pointille que seuls des yeux attentifs
peuven t discerner, Ie trace de I' aetuel chemin de la Cote
Sainte-Catherine qui, alors comme aujourd'hui, cOtoyait
la base de la montagne. D'ailleurs, cette route, naus Ie
savons, remon te bien au dela de 1702. Elle existait avant
l'arrivee des Fran~ais au pays. C'etait Ie chemin que sui­
vaient les Iroquois pour aller a Hochelaga. M. Aristide
Beaugrand-Champagne a personnellement releve, sur son
parcours, entre la rue Mont-Royal et l'avenue Pratt, de
meme que sur celui des sentiers qui y aboutissaient encore
il y a quatre-vingts ans, «vingt-et-une sepultures indiennes
dont vingt etaient payennes et une douteuse». C'est en
bordure de cette route que, beaucoup plus tard, la compagnie
de la baie d'Hudson eut son entrep6t, plus exactement dans
Ie lieu OU se trouve l'actuel hotel de ville d'Outremont
dans la vieille aile duquel a reside un agent de la compagnie.

Autres documents ayant trait a la COte Sainte-Catherine.
Selon M. E.-Z. Massicotte, qui a publie une etude sur la
Cote-des-Neiges, dans les Cahiers des Dix de 1939, les
seigneurs de l'ile, pour avantager les habitants de la Cote­
des-Neiges de meme que ceux de la Cote Saint-Antoine,
du Coteau Saint-Pierre et de la Cote Sainte-Catherine,
tous gens eloignes de la ville, avaient fait batir un moulin
a eau dans la commune de Notre-Dame-des-Neiges. autour
de l'annee 1700.

Le 31 mars 1708. M. de Belmont, superieur des Sulpi­
ciens, cede a Pierre Raimbault, procureur du roi, soixante
arpents de terre autrefois concedes au sieur Dubuisson.



- 38-·

Les voisins sont les suivants : Jean Leduc, de 10. Cote Saint­
Joseph. les sieurs Goyer, Chevalier, Gareau, Prud'homme,
MIle Duclos, les habitants de Notre-Dame-des-Neiges,
enfin Ie sieur Barsalou et autres de 10. Cote Sainte-Cathe­
nne.

Dans Ie Bulletin des Recherches HistoY'iques de septembre
1915, paraissait un document intitule : Memoire de Gedeon
de Catalogne sur les plans des seigneur'ies et habitations des
gouvernemenls de Quebec, Les Trols-Rivieres el Montreal.
Lellre au /Hinistre ; 7 l10vembre /7/2. Voici ce qui a trait a
notre sujet, dans cette piece: «L'ile de Montreal appartient
a Mrs du Seminaire de St-Sulpicc. Les premieres habita­
tions ont ete concedees en 1653. Elle est divisec en' six
paroisses, savoir : Montreal, Lachine, haut de l'ile, 10. Pointe
au Tremble, la riviere des Prairies et 10. Mission du Sault
au RecoUet. La premiere est desservie par un des pretres
dudit Seminaire, de laquelle dependent les habitants Ie
long du fIeuve depuis Verdun jusques a 10. Longue Pointe,
en outre 10. moitie des Cotes St-Pierre et St-Paul. les Cotes
de Notre-Dame des Neiges, de Liesse, des Vertus, St-Laurent
Ste-Catherine ct St-Michel et 10. Visitation... Derriere
et autour de 10. dite Montagne sont ]es cotes de Ste-Cathe­
rine, Notre-Dame-des-Neiges, de Liesse et des Vertus
nouveHement etablies ; les terres y sont belles et de bonne
qualite pour les arbres fruitiers et pour produirc toutes
sortes de grains et legumes. »

Le 20 fevrier 1716, Pierre Raimbault, procurcur du roi,
vend aEtienne Robert de 10. Morandiere, une terre a la Cote­
Notre-Dame-des-Neiges. Cette terre a quatre arpents de
front a partir de 10. commune jusqu'aux terres des sreurs
de 10. Congregation joignant les habitations de 10. Cote Sain­
te-Catherine.

En 1720, l'Eglise canadienne comptait au dela de quatre-
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vingts districts paroissiaux dans les trois gouvernements de
Quebec, Montreal et Trois~Rivieres. Les limites de ces
districts n'avaient pas encore ete regulierement determinees
et cette incertitude engendrait d'inevitables disputes, au
sujet du paiement de la dime. En outre, la Cour de France
faisait pression pour avoir un etat clair et precis des paroisses
qu'it etait possible d'ouvrir dans la colonic. Le gouverneur,
M. de Vaudreuil. jeta son devolu sur Ben~it-Mathieu Col­
let, procureur general du Conseil Superieur, et Ie nomma
commissaire pour regler les districts paroissiaux. Accompa­
gne d'un greffier, Nico]as-Gaspard Boucault, il visita les
deux rives du Saint-Laurent, du 4 fevrier au 3 juin 1721.
Danschaque localite, les habitants convoques d'avance
eurent l'avantage de pouvoir venir exposer leurs griefs
et leurs desiderata devant Ie commissaire. Ce1ui-ci dressa
des proces~verbauxde ces entrevues et les remit au gouver~

neur, M. de Vaudreuil. Le texte de ce rapport a ete publie
dans Ie Rapport de l' Archivisle de fa Province de Quebec pour
l'annee 192'~22. Voici ce qui, dans ce compterendu, concerne
la Cote Sainte-Catherine: « Et Ie dix-neuf du dit mois de
fevrier- - - au seminaire du dit lieu, sont comparus par devant
nous Monsieur F ran<;ois Vachon de Belmont ~ - - faisan t
les fonctions curiales de l'eglise de Notre-Dame de Ville­
marie au dit lieu de Montreal - - ~ tous habitants - - ~ aux­
quds nous avons expose Ie sujet de notre commission, et
les avons interpeIles de nous dire i'etendue presente de la
dite paroisse, non compris l'etendue de cette ville, Ie nombre
des chefs de fe.miUe qui la composent, aussi non compris
les chefs de famiUe qui sont bourgeois et habitants de cette
ville, et de nous declarer si eux ou aucuns de ceux qui ne sont
point venus en cette assemblee, sont incommades pour venir
a l'eglise paroissiale de cette ville soit par la difficulte des
chemins ou par l'eloigncment, sur quoi les dits sieurs de
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Belmont et Ranjeard nous ont dit - - - que entre les dites
cotes de Notre-Dame-des-Neiges et de ]a Visitation est
une petite cote nommee Ste-Catherine, distante de cette ville
d'environ trois-quarts de lieues de distance - - - a compter
de l'habita:ti0n - - - la plus eloignee de cette viHe - - - que
dans la Cote Ste-Catherine, il y a qUOltre chefs de famille
dont deux sont bourgeois de cette ville - - - Et sur la commo­
dite et incommodite pour venir a l'eglise paroissiale de cette
ville, les dits comparants ont dit qu'ils ne se plaignent point
')U qu'ils sont contents d'etre paroissiens de cette paroisse, »

Quatre chefs de famille dont deux sont bourgeois de la
viUe de Montreal, voila Ie bilan pour la Cote Sainte-Ca­
therine, en 1721. Si j'entends bien cette formule. l'enthou­
siasme des commencements, de 1694, de 17Q2, s'est quelque
peu refroidi. Ou sont donc les concessionnaires des premieres
annees ? Ont-ils abandonne leurs terres pour en prendre
ailleurs ? Les ont-ils laissees tomber en desherence, comme
cela arrivait asscz frequemment, en ces temps? L'on sait
en effet que les seig.neurs se virent forces, par la negligence
de beaucoup de censitaires, de demander au gouvernement,
en 1708, de passer un decret aux fins de faire rentrer dans
leur domaine seigneurial les terres et terrains tombes en
desherence. Les archives de la Marine contiennent une
« Ordonnance de Randot pour auto riser les Sulpiciens a
reunir a leur dome-ine les terres concedees qui sont res­
tees inhabitees et incultes ». Quoi qu'il en soit, aucun de
ces quatre chefs de famille de la Cote Sainte-Catherine ne
comparut devant Ie commissaire BenOIt Collet, lors de cette
enquete « surlacommoditeetl'incommodite» faite en 1721.

Autre piece de 1721, du 20 septembre celle-la. C'est un
reglement tire du tome premier des Edits el Ordonnances.
II concerne la delimi ta tion des fron tieres de la paroisse de
Montreal. Notamment, « dans les terres, dIe contiendra les
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Cotes de la Visitation, de Saint-Joseph, de Notre-Dame-des­
Neiges, la Cote de Saint-Pierre tout cntiere, celIe de Saint­
Paul jusqu'a l'habit~tion d'Yves Lucas, iceUe comprise, et
la Cote de S:linte-Catherine aussi tout entiere ... »

En l'an 1778, l'arpenteur Jean Peladeau fut charge de
dresser un plan d'un secteur de la partie ouest de l'Ile de
Montreal, secteur qui correspand au territoire occupe de
nos jours par Outremont, Westmount. Notre-Dame-de­
Gruces, Cote-dcs-Neigcs, Quartier Mont-Royal, Montreal­
ouest, village de la Cote Saint-Luc, Hampstead, ville
Mont-Royal. ville Saint-Laurent. Sur ce plan, les noms des
possesseurs de terre de la Cote Sainte-Catherine sont mar­
ques. Ce sont les seeurs de la Congregation, les represen­
tants Juchereau, Simonet, Malet, Lapierre. Paul Tessier,
Mr Boi te, Malet, Lapierre, F ran<;ois Berthelet, Zacari@
Urtubise, Carignan. La premiere colonie n'est representee
que par Paul Tessier, vraisembhblement descendant de
run des trois Tessier, preneurs de terres en 1694.

Avant c!e clore ce chapitre, je tiens a expliquer que
Ie mot Cote. dans Cote Sainte-Catherine, n'a rien a
voir avec les raides man tees du mont Royal comme la
proximite de la montagne, et meme sa presence dans la
cite d'Outremont, pourraient aisement Ie faire croire.
La Cote-de-Liesse n'est pas du tout montagneuse, son sol
est tout a fait plat et uni et cependant Ie vocable Cote
figure dans son nom. D'oll vient done cette curieuse de­
nomination qui semble d'autant plus arbitraire qu'il n'y
a pas meme de mer dans les environs de M::mtreal ? 0
y a longtemps que les gens sont intrigues par cette ques­
tion, car deja Ie baron de Lahontan, au premier volume
de ses celebres et romances Voyages dans l' Amerique Septen­
trionale, ecrivait sa surprise a ce sujet : «Ce mot de cotes
n'est connu en Europe que pour cotes de la mer, c'est-a-dire
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les montagnes, les dunes et toute autre sorte de terrain qui
la retient dans ses bornes : au lieu qu'ici OU les noms de
bourg et de village sont inconnus, on nomme cotes, cer­
taines seigneuries dont les habitations sont ecartees de deux
ou trois cents pas et situees sur Ie rivage du Reuve de Saint­
Laurent. On dit, par exemple, telle cote a quatre lieues
d'etendue, une autre en a cinq, etc. »

Voici la def de cette enigme. En 1663, Ie roi de France.
persuade qu'il fallait a. tout prix former Ie Canada a. l'image
de la France, ordonna a. l'intendant Talon de « prendre
soin de diviser les habitants par bourgades », de les grouper
en des Iieux « ramasses », en des villages tailles sur Ie modele
des bourgs franl;ais. L' in tendan t Talon eu t Ie tort de croire
cette mesure executable et, fort de l'experience reussie, pour
des raisons speciales, en quelques rares locali tes comme
Charlebourg, par exemple, de vouloir en urger et genhaliser
l'application. Ce fut lei un royal impair. Le milieu et les
circonstances n'etaient pas du tout les memes au Canada
et en France. La Nouvelle-France n'etait qu'une vaste
foret vierge, et les seules routes qui traversaient cette
foret etaient Ie Reuve et les rivieres auxquels les Canadiens
devaient pouvoir acceder facilement. En outre, au Canada,
les domaines avaient beaucoup plus d'etendue qu'en France.
N'Hait-il pas utopique de vouloir contraindre les Cana­
diens ei se serrer autour de que1que point central ? Entre
les voisins il fallait necessairement qu'il y eut de l'espace.
Bref il importait de se rendre ei la realite et de compren­
dre que Ie bourg pouvait tres bien convenir aux F ranl;ais
sans pour autant etre adapte aux colons de la Nouvelle­
France et qu'il fallait adopter une autre unite geographi­
que: « Au Canada, l'unite geographique naturelle, c'est
la cote, ecrit E. Salone, dans La Colonisation de fa Nou­
ocllc-France, c'est-a.-dire, l'ensemble des habitations qui,
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ici de plain-pied avec La greve au la batture, la au sammet de
1(\ r 'e, 5'alignent entre deux caudes du fleuve. »
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